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Il est probable que l’expérience du Goûter, elle aussi, 
ne soit pas généralisable: il s’agit d’une construction 
extrême, à très haute altitude (3850 mètres), avec 
des contraintes sécuritaires supplémentaires en cas 
d’incendie, exigées par les autorités.

Il n’en reste pas moins que les expériences partielles 
accumulées dans ces deux cas, concernant notamment 
l’utilisation passive de l’énergie solaire, l’alimentation 
en eau et le traitement des eaux usées, seront précieuses 
dans d’autres réalisations d’altitude. Sans oublier un 
aspect souvent négligé: le traitement acoustique des 
réfectoires, lesquels deviennent invivables en cas de 
forte affluence. L’exemple de la cabane du Mont-Rose 
montre qu’on peut faire mieux.

Et, pour la fin, une question ouverte: les deux refuges 
sortent résolument des sentiers battus par leur archi-
tecture et les matériaux recouvrant leur coque. Dans 
un passé récent, on a déjà connu des réalisations dans 
cet esprit, comme, par exemple, la cabane du Vélan.
D’où la question, qui a déjà animé pas mal de débats: 
faut-il, pour les futures transformations et les recons-
tructions, préserver l’héritage du passé ou se plier à 
la contrainte du changement et favoriser «un acte 
architectural fort»? 
     Alexis Bally, 
       Commission environnement

Difficile, quand on est un fidèle du CAS des Diablerets, 
de ne pas connaître Eric Joye. Actif dans la section 
depuis bientôt 30 ans, il fut membre de la Commission 

d’alpinisme entre 2005 et 2011, période au cours de laquelle 
il s’est occupé de la formation avalanches et sécurité. Ayant 
précédemment suivi celles de cascade de glace et de chef de 
course 1 et 2, il en a conduit plus de 150 et n’est pas près de 
raccrocher crampons, skis et piolets. Professionnellement 
non plus, puisque, à 67 ans, cet ingénieur en haute tension 
continue de travailler à Alpiq. Un métier où ses connaissances 
en matière d’assurage lui ont permis d’améliorer la sécurité 
des personnes travaillant sur les lignes électriques et qui 
l’emmène souvent... en montagne. 
Mais qu’on ne s’y trompe pas: s’il est aussi actif, c’est par 
curiosité. S’il gravit un sommet, c’est parce qu’il a envie de savoir 
ce qu’il y a derrière. Et, s’il se lance dans une rando en solitaire, 
ce sera pour s’immerger plus profondément dans le vaste 

silence de la montagne en hiver. Car ce qu’il aime, ce 
sont le froid et la glace, des éléments qui l’apaisent. 
Au CAS, il a découvert le bonheur de partager ces 
sensations, la convivialité. De ses 150 courses, pas 
une ne l’a déçu, avec, à chaque fois, le plaisir qu’y ont 
pris les participants en guise de récompense.

 
Sa passion des hauteurs lui vient de loin. Enfant, 
ses parents l’emmenaient dans les Gastlosen. Il en 
a gardé le bon goût des balades en famille et, très 
tôt, il n’hésitait pas à rendre visite, seul, à des 
connaissances dans la région. Un amour des sommets 
qu’il a transmis à sa fille et à ses deux fils, tous férus 
de montagne. Il a d’ailleurs fait la dernière Patrouille 
des Glaciers — «la petite», souligne-t-il — avec son 
aîné. Son mot d’ordre en course: «Prudence»! Voilà 
certainement ce qui explique qu’il n’a jamais eu 
d’accidents graves. Juste une épaule cassée, récemment, 
après une chute de six mètres en cascade. «Comme 
c’est mon terrain de prédilection, j'ai pris cela pour 
un avertissement», commente-t-il. Lever le pied, 
prendre son temps. Des notions dont il a très tôt 
compris l’importance. Dans les années 1970, il s’était 
lancé dans un tour du monde en bus VW avec sa 
femme. Un périple que le couple avait pris soin de 
bien baliser. «Mais tout allait trop vite, nous étions 
frustrés, nous avions l'impression de ne rien voir», 
se rappelle-t-il. Après sept mois de voyage, ils décident 
de changer de plans et de rythme, écoutant celui de 
leurs envies. C’est là qu’ils commencent à voir vraiment 
les choses. Une philosophie qu’il cultive toujours. 
Certes, il a fait une bonne partie des 4000 de 
Suisse, mais pas le Cervin. Et alors? «Il y a trop de 
monde sur la voie normale, cela ne m’intéresse pas. 
Si je le fais, un jour, ce serait par une autre face». Et 
de s’émerveiller de voir les Alpes se renouveler sans 
cesse. Parce qu’il y a toujours plusieurs façons de 
faire un sommet: «Vous l’abordez par la vallée d’à 
côté et tout est changé, le paysage sera totalement 
différent, l’ascension plus difficile ou, au contraire, 
beaucoup plus facile». Et aussi étant donné que faire 
deux fois la même course, «c’est vivre deux expé-
riences complètement différentes — la météo, les 
gens, la lumière, rien ne sera pareil.»        *

Eric Joye, 
montagnard et philosophe 
Il a conduit plus de 150 courses, fêtera ses 
30 ans de CAS, l’an prochain et a passé six ans 
à la Commission d’alpinisme. Rencontre avec 
un homme qui apprécie tout particulièrement 
la montagne en version glacée.
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Au cours des dernières décennies, de nombreux 
refuges ont été transformés, souvent en prenant 
résolument le parti de «la modernité», que ce 

soit pour les formes ou les aménagements intérieurs. 
Parmi les plus emblématiques de cette tendance, on 
peut citer la Monte Rosa Hütte et le refuge du Goûter. 
Outre une amélioration du confort pour les usagers 
et les gardiens, les objectifs visés par ces constructions 
sont, entre autres, une plus grande autonomie 
énergétique et un meilleur traitement des déchets.

Les deux refuges ont connu de sérieuses maladies de 
jeunesse. Pour celui du Goûter, nous avons relevé 
surtout le déficit en eau, notamment sanitaire, résultant 
de la difficulté d’alimenter le fondoir à neige, déficit 
engendrant des conditions de vie et d’hygiène insuffi-
santes dans un bâtiment annoncé comme exemplaire 
sur le plan environnemental.

La cabane du Mont-Rose a également connu des 
problèmes, dont un fonctionnement déficient du 
système d’épuration des eaux usées ainsi qu’un degré 
d’autonomie énergétique inférieur aux prévisions. 
Depuis, la plupart des problèmes ont été résolus. Le bilan 
actuel sur le fonctionnement de cette cabane a fait 
l’objet d’un article dans Les Alpes de décembre 2014.
A partir de ces deux exemples, vient la question: 
l’expérience de ces refuges «high-tech» est-elle 
généralisable?

L’article précité répond plutôt par la négative. D’abord, 
en raison des coûts, dont une partie a été couverte par 
l’EPFZ et des sponsors, considérant l’intérêt pour la 
recherche et pour une démonstration de ce qui était 
possible. Une telle contribution pourra difficilement 
être dupliquée. Ensuite, par la sophistication des 
installations, lesquelles demandent un pilotage extérieur.u
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